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qu'en Franmoi', duc de Bretagne, tu trouve- bruit n
r'as tourjouers urn priStecteur, un allié, un ami. parque
Je li exlrimai comme jepus toute ma recon- fontra
naissanée poulrses bienfaits, et je partis ac- si bea
compagné de maililie Berthe notre

J'arrivai juste à temps pour voir ïmourir mon pourqt
père. Lorsqn je vins dans sa chambre, ses me le
yeux aifaiblis n me reco.nnurent pas. Enfin ses qu
entendainrt qjuelque bruit, il lit avec anxiété srntais
lenri;t- rrce toî:mon lllsalr !.oui,c'est toi. Béni, la Frà

soit Dieu de m'avoir accordé la grâce de te voir trois fo
avant du mourir. Maintenant je puis mourrr Pas un
tranquille. e Jehan, dit:il après qlellues ins- ses jeu
lants, j'exige de ioi un'devoir avant de mourir. vulsive
Te rappelles-tu, du;soir, il y a bien longtemps, cadavr
où la fillo du conte ie Raloigh nons fut apmor- cor les
tée? J'avais promis de la considérer comme Gran
mon enfant, et un Nageant n'a jamais man quand
qué à sa parole ; je mourrai tranquille Jéhian, Cain je
si tu me prormets d'trepour Mathilde un se- est rm
corrd père. Je jure, dit Jéian, par Messire St voyais
Dénis, d'étre pour Mathilde un père tendre et absolu
loyal, je jure de verser mon sang pour sa dé- un bar
fense; et d'entrer en lice contre le chevalier format
déloyal, qui osera ' nsulter Et toi lenr'i, Un j
continua mon pèru. e Et mo> repris-je, je jure harr, je
qu'à défaut de Jéban, Mathilde trouvera en sa i'ev
moi un protecteur.,e Alors s'écria mon vieux baron
père, merci mes flls,-vous rme rendez toutes les de aie
peines que vous m'avez coûtées, je meurs con- mes bi
tent. e sortis

létais à peine depuis quelques semaines à 'ul- partor
ringe et déjà je raaperrus de l'amitié franche et me tro
sincère qui existait entre Berthe et Mathilde. mon pi
Mathilde avait dix-neuf ans, et Berthe avait C'est 1
quinze ans. 'étais environné de bonheur et dre da
cependant je n'étais pas heureux, j'enviais la pins
pour Borthe les ridhesses do mon frère. Car il lagé qu
était laîné et toutes les possessions éitaient crimes
héréditaires ' coupe

Longtemps je refoulai dans mon cSur tout à la rer
méchant dessein. Un jour 'cependant que serait
j'étais dans le jardin lu chateau, caché par un cette c
taillis mn frère Jahan'regardait Mathilde et En imr
Berthe ; je crus lentendre soupirer, et dire péti'illé
plusdune lois,. m pauvre Berthe m ma pau- lixant
vre Berthe. e Alors je donnai libre cours à contin
ma passiorr. Lui Jélhan, s'apitoyait sur la flle tuez-m
de son frèr'e, parce qu'elle n'ôtait pas née plus cet oli
heureusement. Ah 1 c'était trop. JO sentis le sang
mon cœur se gonfler de jalousie, et tout l'a- entrait
mour que j'avais eU pour Jélan sé; changer on la i AI)
haine implacabli. -- Je m'enfuis vers le chr- que toi
teau de peur de,no pouvoir'comprimer ma co- frèregr
lère Mille pensées de vengeance m'assailli- ba des
rent longtemps je les combattis, mais enfin je là coup
cédai. Alors j'allai m'enfermer dans mon ca- Bertl
binet, j'avais le dessein d'accomplir une oeuvre tenant.
infernale. . de son

i 1l faisait nuit": tout dormait au château,
àpeine.sr le chanotplaintif des chrouettes y fai-

sert quelqu'interi'uption.J'allumaj. un dain- Lévir
beau:etjé m'aventurai en tremiblantdans le
long et noir corridor La torcre vacillante pro-

jrt de tou ôts une~ rIera té sinistre, et le

e mes pas raisonnailugubrement sur le
t. Enln j'arrivai à la Leur carrée et
i dans la chambre de mon frère. Il était
u ... il vint à mon esprit le souvenir de
enfance. Un moment môme, j'oubliai
roi j'étais venu. La vue de-mon poignard
rappela, je songeai aux immenses riches-
e posséderait mori enfant, je me la repré-
comme une. des plus riches dames de

nce. Je repris courage, et j'enfonçai
is mon poignard dans le sein de Jéhan.
e plainte ne s'échappa de sa bouche,
ns se décolorèrent, son corps remua con-

iemnt, et, ce fut tout. Je transportai son
e dans le souterrain, et je m'en vins elfe-
tristes tracés du meurtre.
d fut l'étonnement dans le château,
on ne vit plus Jéian. Comme un second
e'répondais aux questions :« Mon frère

aïtre de ses actions : Cependant je
que Mathilde me soupçonnait, il fallait
ment m'en défaire. Je la-mariai avec
on normand, sans avoir môme pris d'in-
ions sur sa position, et sur ses moyens.
our, en fouillant dans les papiers de Jé-
trouvai une. feuille de parchemin, je bri-
reusement 10 cachet, et je lus ; « Moi
Jéhan dé Nageant; ayant pris le dessein
nslerner dans un monastère, légua toms
ens'à mon bien-aimé frère lenri. " Je
précipitamment du château, je courus
t comme un fou, quand, tout-à-coup, je
uvui devant la porte d'un monastère quil
rn avait fondé. J'entrai machinalement.
à que Dieu m'attendait, et il lit descen-
ns mon coeur le désir de me confeser et
ferme contrition. Que je me sentis soi-

uand l'ab'solution vint me remettre mes
passés I Mon confesseur 'me remit une
en me disant que:lorsque je parviendrais
mplir, la satisfaction pour mon crime
consomrée. Jamais je n'ai pu remplir
oupo, et.cette coupe Messires, la vici': s
me temps, il montrait à sen convives,
s par son récit, une coupe d'argent. Puis
sur ses convives des yeux hagards, il
ua : i Je àuis digne de mort, Messires,
ci, ou plutôt faites venir vos valets pour
ce, et craignez de souiller vos épées dans
:d'un fratricide. D A de moment Berthe
dans la salle, en. la voyant, lnri reau-
grâce, mon. Dieu, gréce, faut-il aussi
Bertho viennes m'acuser ; Jéian, mon
rAce,gràce 1l A ces mots une larme tom-
yeux de Henri de Nageant, elle remplit
e, il tomba mort, mais il était pardonné.
re s'était affaissée sur uno chaise, main-
ell ecomprenait la.canse de la'tristesse
p re.
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